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dits arrachés aux fers et à la mort , n'é-

taient pas plus que leurs devanciers dis-

f)osés a la soumission. L'amiral eut dès

'abord à lutter contre tous les vices dé-

chntnés, la débauche, la cruauté et la

paresse, pour lui pire que tous les autres.

Ces féroces émi<;rés ne se croyiiient pas

faits pour cultiver un sol briilant, et

s'en ailai'-nt avec les autres dans les bois

et dans les montagnes cherclicr des In-

diens comme aniniaux de labour. Co-
lo nb,en cherchant à réprimer leurs ex-

cès, ne faisait oirexciter leur haine et

aggraver ses diflicultes. Il e>snya donc
de régulariser, pour ainsi dire, la vio-

lence , en obligeant les caciques ^ four-

nir des corvées d'Indiens [il)res pour
cultiver les terres des Espagnols. Ces
corvées s'appelèrent repartiamentos

^

ou distributions. Chaque colon avait sa

troupe de vassaux.

Amsi, tous les maux d'une conquête
violente s'appesantissaient sur les mdi-
génes. Ceux qui restaient soumis, étaient

condamnés au servage de la glèbe; ceux
qui se révoltaient, étaient réduits en es-

clavage. Ces malheureux , inaccoutumés
au travail, succombaient par milliers.

Colomb ne tarda pas a se repentir

d'avoir conçu le projet de faire de quel-

ques centaines de scélérats les fondateurs
d'un empire. Roldano , artisan de dé-

sordres , avait bien plus d'innuence sur
eux que Pamiral, qui s'efforçait de les

ramener à des habitudes réglées. Les
intrigues recommencèrent; les complots
se renouvelèrent, et si Christophe,

grâce à des mesures énergiques, put
maintenir son autorité, il ne put em-
pêcher que les plaintes et les réclamations

de tous ces hommes, qui se disaient ty-

rannisés, ne fissent impression sur les

ministres d'Espagne. Le commandeur
don Francisco de Bovadilla fut envoyé
aux Antilles avec le titre de gouver-
neur général des Indes. Su mission était

d'examiner Tétat des colonies, de faire

des on'iuétes sur la conduite de Colomb,
et de l'envoyer même eu Espagne s il le

jugeait à propos.

Un écrivain, nbolitioniste fervent, as-

sure que a conduite cruelle de Colomb
envers les Indiens fut la cause princi-

pale de sa disgrâce (l). Il est possible

f I ) M. V. Sch'JElcher, Colonies étrangères et
Hatti, t. H, p. 54.

que ce fut là un prétexte pour ses accusa-
teurs ; mais on ne saurait oublier que
les colons ne portèrent plainte contrelui
que parce qu'il s'opposait à leurs cruautés

et à leurs rapines. Ce fut leur paresse

qui le contraignit à imaginer les cor-

vées; ce fut pour a|)aiser leurs conti-

nuelles révoltes qu'il leur accorda des
esclaves. Avec de pareils compagnons.
Il aurait fallu être beaucoup plus cruel ;

il ne pouvait pas être plus liumain. Car
il l'était trop pour eux ; et c'est ce qui

le penlit.

Colomb, absent de Saint-Domingue
au moment de l'arrivée de Bovadilla,

apprit à son retour que sa maison était

occupée par le nouveau gouverneur,
que ses possessions étaient confisquées,

ses écrits mis sous les scellés, qu enfin

son frère don Diego venait d'être trans-

{torté sur un navire et jeté dans les

en. Il se présente devant Bovadilla, se

plaint des violences dont il est l'objet,

signale l'inconduite des colons, les iiitri-

^ues de Roldano. Pour toute réponse,
il estenfermé dans un fort;son frère don
Barthélémy, mandé à Saint-Do iiingue,

estéplement emprisonnée son arrivée.

Bientôt Christophe , arraché violem-

ment à cette colonie, objet constant deses
sollicitudes, est transporté sur un navire,

mis aux fers avec l'adelantado, et en-

voyé en Espagne chargé d'accusations

dictées par ses ennemis (lâOO).

Bovadilla, pompeusement envoyé
pour apporter quelque soulagement aux
souffrances des insulaires, dépassa bien-

tôt tous les actes reprochés a Colomb.
Il n'aurait pu faire autrement sans sou-
lever les mêmes hames. A peine installé,

il fait faire le dénombrement des insu-

laires, qu'il donne a titre d'esclaves aux
Colons , et redouble de rigueur envers

les caciques pour les contraindre à four-

nir les hommes de corvée.

Avec les tyrannies officielles recom-
mencent les persécutions individuelles,

bien plus épouvantables.

On a peine à croire aux actes de froide

cruauté par lesquels se signalaient les

brigands déportes à Saint*Domingue.
Nous emprunterons à ce sujet queiques

citations à l'ouvrage de M. V. Schœlcher,

2ui lui-même raconte d'après Las
lasas.
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« Ces misérables, qui dans leur pays


